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CLAUDE RAF1
" Fleustier " Lyonnais

II n'est pas rare de rencontrer dans les
auteurs les louanges en prose on en vers
des. virtuoses qui ont su imposer leur
talent à leurs contemporains : que ce soit
par lecbarmed'unebelle voixou par le ma-
niement délicatd'un instrument,ceux,qui
ont pu émouvoir leurs auditeurs, ont eu
la satisfaction de savoir leurs noms portés
à la postérité sur les pages clés écrivains.
Combien il en est autrement des facteurs
d'instruments à qui l'on donne aujour-
d'hui le nom générique de luthier ! Le
mérite des exécutants a absorbé et absorbe
si bien le leur, qu'il est bien petit le nom-
bre de ceux qui, entendant un virtuose,
se demandent de quelles mains sort cet
.instrument qui les charme, et cherchent à
attribuer à son modeste auteur une petite
part du plaisir qu'ils éprouvent. Pourtant,
dans la musique, la question de facture
instrumentale, est loin d'être un élément
négligeable: nous n'en voulons pour
preuve que le soin que mettent les

artistes à choisir chez le meilleur luthier,
l'instrument qu'ils chargent de trans-
mettre leurs émotions musicales.
De nos jours, le goût des choses ancien-

nes, et, ajoutons-le tout bas, un peu le
mercantilisme, ont tiré de l'oubli le nom
d'une foule de ces luthiers, dont le mérite
a été consacré par le temps, et sur les-
quels les contemporains sont bien muets:
c'est donc dans les archives qu'il faut
aller chercher leurs traces. C'est ce qu'on
a fait notamment pour l'illustre école de
luthiers crémonais; c'est ce que se pro-
posait de faire pour les luthiers lyonnais,
M. le D' Coutagne, à qui nous devons la
partie documentaire de ce qui va suivre.
Le témoignage des auteurs, sur les

luthiers leurs contemporains, étant d'au-
tant plus rare que l'on remonte plus
avant dans le passé, nous avons été agréa-
blement surpris de rencontrer trois fois
dans les poètes du xvic siècle le nom de
Rafi, luthier lyonnais. Son mérite ne
paraît pas avoir dépassé la sphère de. sa
spécialité instrumentale, aussi nous n'hési-'
tons pas à croire qu'il fut bien grand,
pour avoir provoqué, contre toute habi-
tude, une mention qui devait sauver son
nom de l'oubli.
Dans son égiogue sur Mme Loyse de

Snvoye, mère du Roy François I" de ce nom,
morte en ijji, Marot, qui avait déjà
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passé à Lyon, et qui était peut-être lui-
même exécutant, Marot fait dire au
berger Thenot :
Ht si les vers sont d'aussi bonne mise
0"e /es dentiers que in feis d'Ysabeau,
Tit n'auras pas la chose qu'aipromise,
Ains beaucoupplus et meilleur et plus beau.
De tnoy auras un double chalumeau
Haict de la main de Rafl'y Lyonnois :
Lequel, à peine, ay eu pour un chevreau.
Du bon pasteur Michau que lu cognoys.
Jamais encore n'en sonuay qu'une foys
Ht si le garde aussi cher que la vie !
Voilà un diplôme de mérite en règle,

d'autant plus flatteur pour notre compa-
triote, qu'il émane d'une plume célèbre
et, nous le croyons aussi, d'un connais-
seur. Marot, en effet, était musicien :

pourquoi n'eût-il pas joué de la flûte ou
de l'un de ses similaires, tous instruments
si fort eh honneur au xvic siècle que :

« Le plus galant hommage, dit M. H.
Lavoix fils (i), qu'un amant bien épris
put laire à sa maîtresse, était de lui don-
ner un concert de flûtes. » Son passage à
Lyon lui aurait permis de se procurer
chez le meilleur facteur un instrument,
qu'il gardait aussi cher que la vie, tant il
le trouvait à son gré.
Cette supposition est corroboréepar ces

vers de Baïf :
Apres toits ces propos j'apporte nue muselle
One Raft Lyonnais h Marot avoit faite.

Lus IKUX (K^'loguc des Devis).
Enfin, Ralï est encore cité dans un

poème réédité au tome XI du « Recueil
de poésiesfrançaisesdes xvc et xvic siècles »
(parA. de Montaiglon,Paris, Janet, 1876),
intitulé : Epislre, de l'asne an coq par Fran-
çois La Salla à son ami Pierre Bordel
(Paris, 1537):

Si voits ave^ couppe le doy...
La bonne flenslc de Rafft.

D'après M. de Montaiglon, il manque
un vers, ce qui rend la phrase inintelli-
gible. Pour nous, il n'en est pas moins
intéressantd'y voir rappeler notre luthier.
(A suivre). G. TKICOU.

11) Histoire Je l'instrumentation. Paris, ]•'. Didot.
1S7S, in-S\

Eludes sur l'Expression Musicale de l'Amour

Le Duo de Tristan
(Aclc 11 . se, 11)

et le Duo de Siegfried
(Acte 1 n . se. ni)
<*>

(SUITK)

Siegfried guidé par l'oiseau dont il com-
prend maintenant la chanson, a brisé la
lance de Wotan qui s'opposait à son passage,
et, sans armes, sonnant joyeusement du cor,
il s'est lancé dans la flamme qui entoure la
dormeuse promise. La symphonie de la tra-
versée du feu éclateà l'orchestre : le Glocken-
spiel, les (lûtes, les cordes, accompagnées du
clair tintement des triangles et des cymbales
reprennent les phrases du final de la Walky-
rie. Les thèmes du feu, de Briinnhilde endor-
mie, le chant de l'oiseau se succèdent, tandis
que les trombones répondent par l'héroïque
phrase de Siegfried gardien de l'épée, et les
cors par la sonnerie de YAppel du Fils des
Bois (1).
Siegfried est parvenu au sommet du

Rocher où dort la Walkure. Aux longs
arpèges de harpes coupantles reprises de plus
en plus graves du motifde Briinnhilde endor-
mie, succède un unisson de violons à décou-
vert, produisant après les violentes sonorités
de la traversée du feu, une impression de
fraîcheur, de calme, de repos et de solitude
difficilement exprimable. C'est l'heure du
lever du soleil, Siegfried s'avance, et, danslc
jour naissant, aperçoit toutd'abord un cheval
endormi sous l'ombre des sapins. Le motif
de la Chevauchée, sonne à deux reprises par
les cuivres, faii reconnaître Grane. Mais,
descendant en scène, le héros voit la
Walkyrie dormant, recouverte de son armure.
Les violoncelles chantent le thème des
AdieuxdeWotan. « Un homme armé, s'écrie-
t-il, le heaume l'oppresse peut-être, mieux
vaudrait l'en débarrasser ». La vue de la

(]) Ce motif pourrait être plus justement appelé la
Joie de l-'ivre,
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chevelure de celle qu'il prend pour un guer-
rier l'étonné. De son épée (motif de Nothung)
il coupe les attaches de la cuirasse : « Ah ce
n'est pas un homme! Un brûlant enchante-
ment fait palpiter mon coeur, un trouble
ardent saisit ma vue ; mon esprit vacille et
s'égare.

. .
autour de moi tout flotte : un feu

mortel consume mes sens ; sur mon coeur
ma main tremble. Qu'ai-jedonc, lâche? Est-ce
là, la Peur? » Ace mot, aux thèmes de
Freya (1) et de l'Enchaînement d'amour (2)
succède le motifde Briinnhilde endormie. Ce
que L'orchestre nous prophétisait depuis la
première scène de l'oeuvre, s'est accompli. Le
héros que n'ont pu effrayer ni. le feu, ni le
dragon, le vainqueur de Fafner et de Wotan
a tremblé pour la première fois devant une
femme endormie. Dans son trouble, il
invoquesa mère, qu'il n'a point connue, dont
Mime seul lui a parlé jusqu'alors, mais à
laquelle sa pensée revient à toute heure, et le
motifde la compassion de Sieglinde chante à
l'orchestre comme il avait fait lorsque le
héros songeait dans la forêt, en attendant
Fafner, et quand auparavant déjà, il inter-
rogeait ardemment le Niebelung sur son ori-
gine (3).
« Pour m'éveiller moi-même, éveillons la

dormeuse » et comme pour montrer que sa
craintes'enfuit, le thèmeguerrier de Nothung
résonne. Il se penche sur la Walkiire, et
scelle ses lèvres à sa bouche. Au thème de
l'Enchaînement d'amour, succède le thème
du Réveil ou du Salut à la lumière (4).
« Quel héros m'a réveillée: » demande

Briinnhilde, Siegfried se nomme, tandis qu'ac-
compagné par de larges accords, s'élève le
thèmealtéré de Siegfriedgardiende l'épée (5).
•;< O bénie soit la mère qui l'enfanta. . . seulIon regard avait le droit de me voir, je ne
devais me réveiller que pour toi ! O Siegfried !
Siegfried! bienheureuxhéros ! éveilleur delà
vie, toi victorieuse lumière ! O si tu savais,
joie du monde, combien je t'ai toujours

.
aimé.

. .
avant même que tu fusses au monde,

(1) Motif du charme de la lumière et de l'amour.
(2) Liebesfesselung (Rhcingold, acte l).
(3) Aclc 11, se. 11, p. 174-175 (clarinette basse)

p. 179, 1. 1 (cor) et acte 1, se. 1, p. 37, 1. 3 et 4 (cl.
basse) p. jS, 1. 2 et 4 (cl. basse), p. 39, 1. I (violon-
celle), etc.
(4) P. 296 et 297.
(5) P. 293. 1. 2. y/S lit majeur.

mon bouclier t'a protégé ». Le héros naïf
interprète ces paroles d'étrange manière.
« Tu es donc ma mère, elle n'est point
morte », et, une dernière fois apparaît le
thème de la compassion de Sieglinde (i). O,
ingénu, ta mère est à jamais absente, mais
moi je t'appartiens », et tandis que les motifs
du Liebeslitst (plaisir d'aimer) et du Liebesgruss
(salut à l'amour) se succèdent et s'enchaînent.
Briinnhilde rappelle sa divinité perdue :

« Le heaume ne couvre plus ma tête. . . macuirasse est là qui ne me protège plus. . . je
ne suis plus qu'une femme ». « Au travers
du feu, reprend Siegfried, je suis venu sans
armures, sans cuirasse qui préservât ma
chair : jusque dans ma poitrine la flamme a
pénétré : tout mon sang bouillonne. » Et,
d'une étreinte passionnée, il enserre la
Walkyrie, qui se révolte. « Nul dieu ne
m'approcha jamais : devant la vierge s'incli-
naient les héros, c'est pure qu'elle a quitté le
Walhalla. » Aux supplications de Siegfried
répond le thème alangui de la Paix du
Bonheur, qne Brunnhilde reprend après l'or-
chestre (2) : « Réveille toi, implore Siegfried;
ô vierge, éveille toi. Vis et ris doux amour,
douce joie. Sois à moi ! sois à moi ! sois
mienne ! » « A toi ! si maintenant je suis à
toi! ma paix divine se gonfle en vagues fu-
rieuses, ma chaste lumière en flammes d'in-
cendie; ma science céleste m'abandonne,
chassée par les clameurs d'allégresse de
l'Amour.

. .
Tout mon sang roule par torrents

vers toi. ce feu sauvage né le sens-tu point.'' »
Rien n'est plus dramatique que la façon

dont cette phrase de poème se transcrit mu-
sicalement. Wagner voulant indiquer l'ap-
parition du désir dont le coeur de Brunnhilde,
la transformation de

.
l'affection protectrice

que la Walkyrie avait pour le jeune héros,
en amour humain, l'adjonction de l'attract
physiologique à la sympathie morale, a eu
l'audacieuse et géniale pensée d'introduire à
l'orchestre le thème du dragon, qui par deux
fois vient gronder aux cuivresgraves. Jamais
plus audacieuse représentation du côté cor*
porcl, du côté animal de la passion n'avait
été réalisée. Ce grondement de la bète qui
dort au fond de tout organisme et s'éveille au
moment même où l'esprit plane dans les
(1) P. 303. 1. 2. 3/4 ////mineur.
(2) P. 31S. 1. 4."
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sphères les plus élevées de l'amour pur, est
un symbole d'une originalité et d'une force
inouïes. Faire succéder le thème du Dragon
à celui de la. Paix du Bonheur, pour mon-
trer l'évolution de la Walkyrie vers la réalité
humaine, la féminisation de la déesse, est la
plus merveilleuse expression d'une analyse
psychique dont l'art nous donne le modèle.

v, Cette femme farouche, ô Siegfried, ne te
fait-elle point peur à présent? » demande
Brunnhilde, tandis que l'orchestre lance le
crescendo saccadé du thème de la Chevau-
chée des Walkyries ; et le héros entonne,
d'une voix que renforcent les instruments
graves de l'orchestre, le motif de Siegfried,
gardien de l'épée, auquel les clarinettes ré-
pondent par le chant de l'oiseau qui l'a guidé
jusqu'à la vierge enfin conquise (1).
A la mélodie du Trouble d'amour (2) est

venue se substituer celle de 1 Extase
d'amour (3). Les voix se répondent, s'accom-
pagnent à intervalle de tierce. « C'est en
riant, ô bienheureux, en riant que pour moi
tu te réveilles ; Brunnhilde vit, Brunnhilde
rit ! Mon héritage, mon bien, éclatant
Amour riante mort». Le thème d'Amour, de
plus en plus joyeux et rapide, tend à adopter
le rythme des motifs qui, au premier acte
peignent la joie de Siegfried, son amour de
la vie et du mouvement (Fahrtenlust), et,
par une suite de triolets et de trilles, se ré-
soudre en un accord final d'ut majeur, tandis
que le héros serre éperduement dans ses bras
la déesse devenue femme.

{A suivre) EDMOND LOCARD

(\) Thème du Dragon, p. 329, 1. 3 (mi, fa, mi, sol),
et 1. 4 (fa dic-c. sol, fa dicjc, la). Thème de la Che-
vauchée, p. 330, 1. 1 et 2. Thème de Siegfried, gar-
dien de l'épée, p. 330 et 331, en ré majeur puis en ut
majeur. Thème de l'Oiseau, p. 332, 1. 1, mi majeur, l.e
thème de la Chevauchée apparaît une dernière fois,
p 332, 1. 4.
(2) Liebesvcrwiming.
(3) LiebesenUùckung.

Nous publierons dans !e cours de la saison des cor-
respondances de Chambcï-o, Saint-Etienne, Roanne,
Grenoble, Vienne, Valence, Avignon, "Mîmes, Mont-
pellier, Marseille, Nice, Monte-Carlo ci Genève.

Chronique Lyonnaise

GRAND-THÉÂTRE

Première représentation de « Salammbô »
]'ai dit dans une précédente chronique

quelles furent les altérationssubies par l'oeu-
vre de Flaubert, et comment, sur les indica-
tions de l'auteur lui-même, Camilledu Locle
tira du lumineux et lyrique poème en prose
un livret qui en atténue singulièrement le
charme profond. La partition de Reyer, qui a
obtenu du reste ici le grand succès qu'elle
avait eu jadis à la Monnaie comme à l'Opéra,
mérite pour cette raison du moins qu'on en
rende compte avec quelque détail.
L'introduction longue[de quarante mesures

seulement, expose d'abord dans le ton de
mi bémol mineur le thème du Zaïmph cons-
titué par une série descendante d'accords de
tromboneset trompettes doublés à l'octave
par !e tuba, accompagnées par des gammes
roulantes de harpes donnant la gamme
diatonique demi bémol mineur à laquelle se
superposent des trilles en tierces des cordes et
des flûtes. Puis un des motifs du temple
(20 acte) et le thème du cor de Tànit alter-
nent, en mi bémol mineur, [jpuis majeur, et le
rideau se lève sur une phrase des trompettes
qui reparaîtra souvent par la suite.
La scène au i01'acte représente les jardins

d'Hamilcar. Les choeurs qui se succèdent
affichent la prétention de caractériser par leur
ton et leur rythme les caractères opposés des
diverses nationalités en présence. J'avoue ne
pas très bien saisir en quoi le thème des
Numides est plus africain que celui des Gau-
lois.'Reyer n'a pas plus réussi danscet essai de
couleur locale, qu'en une occasion toute sem-
blable, Massenetne réussitaveesesmarchands
arrêtés aux portes de Jérusalem (Hérodiadc,
acte 1). Citons cependant le contre-chant de
hautbois qui souligne les plaintesdesesclaves
enfermés dans l'ergastulc et le motifde trom-
pettes accompagnantl'entrée de Narr Havas.
Matho délivre les esclaves. Spendius le

remercie en un cantabile (6/8. si majeur) lar-
gement déclamé. Le sufléte Giscon arrive :
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un choeur bruyant lui réclame les coupes
d'or de la légion sacrée. Sur son refus,
éclate le choeur de la révolte, où les effets de
sonorité dépassent le but, et deviennent
assourdissants, avec un déchaînement de
trompettes et de trombones véritablement
excessifet par trop prolongé. Le choeur des
prêtres de Tanit, dont l'eunuchisme est sym-
bolisé par des voix de soprani, semble bien
incolore, par contre l'entrée de Salammbô
est accompagnée d'un motif caractéristique
dit par les violons, purementmélodique. Narr
Hàvas jaloux de Matho à qui Salammbô
a versé une coupe en lui souhaitant d'heu-
reux combats, le blesse. Matho reste seul
avec Spendius. L'orchestre cirante le thème
de Matho amoureux, et pour la pre-
mière fois l'oreille surprise des spectateurs,
perçoit d'autres intervalles que ceux de tierce
et quelques velléités d'harmonie dissonnante,
audace inouïe chez Reyer, et qui, par sa
rareté peut-être, produit la plus heureuse
impression. Le choeur final (9/8 ré majeur)-
n'est que du bruit. 11 est interrompu par
l'apparitionde Salammbô au fond de la scène,
l'acte se termine par le thème de la fille
d'Hamilcar (violons, ré majeur).
Le second acte a pour principal caractéris-

tique une longueur et une monotonie déses-
pérantes. Les prêtres et les courtisanes sacrés
célèbrent les mystères de Tanit. Un cor solo
exprime d'abord le motif de Tanit (sol bémol
majeur), puis une mélopée vraiment incolore,
rappelant de la plus regrettable façon les
litanies liturgiques, énumère les noms de la
déesse : Anaïtis, Dirccro, Mylitta. Le choeur
O Tanit, blanche déïté, est simplement en-
nuyeux, sans compter que les réminiscences
de Sigurd qu'on y rencontre sont peut-être
un peu excessives. Le duo de Spendius et de
Mathô dans la coulisse de gauche n'est pas
meilleur, et l'orchestration constamment
grave, abusant du tuba, des trombones (motif
du Zaïmph, mi bémol mineur), des bassons est
extrêmement défectueuse. La scène où Sa-
lammbô implore de Schahabarimla vision du
voile sacré est évidemment bien meilleure,
mais que dire du long monologue de
Salammbô rêvant de se fondre dans la nuit
et de joindre son âme à l'àme du grand
Tout. D'inévitables comparaisons viennent à
l'esprit, de presque sacrilèges comparaisons,

non entre les mélodies certes, mais entre les
données poétiques du livret de Flaubert, et
du poèmede Tristan. Il serait cruel d'insister,
le récitatif « O ciel me voilà seule » rt'a rien
à voir avec le thème de là nuit et le « So
slerbeit xvir itm ungetrenn.t ». Par contre il
faut louer l'intérêt dramatiquequi se dégage
du duo de.Salammbô et de Mathô : les sono-
rités du thème de Zaïmph, la dysharmonie du
thème de Mathô amoureux, la phrase : Toiqui
m'apparais au seuil du saint lieu {si naturel
majeur), enfin les imprécations de Salammbô,
et les lamentations du choeur « Tanit aban-
donne Corlbage », forment une intéressante
gradation, d'un indiscutable effet.
Le premier tableau du troisième acte, re-

présentant le conseil des Anciens dans le
temple de Moloch est surtout remarquable
par des récitatifs bien traités et prêtant à la
déclamation dramatique. Le second tableau,
sur la terrasse du palais d'Hamilcar, contient
trois scènes, toutes trois intéressantes :
Citons la phrase mélodique de Schahabarim :

« Va, souriante, avec ta plus riche parure », la
scène de la toilette de Salammbô où les
motifs de danse alternent avec le thème de
la rêverie qui a servi de prélude à l'acte,
et enfin ce récitatif : Ah ! qui me donnera
comme à la colombe (ta diè^emineur) suivi de
la cantilènc bien connue, dont le charme
est indiscutable.
Le ballet qui commence le quatrième acte

est inqualifiable : rythme, tonalité, orchestra-
tion, sonorité, tout s'y rencontre pour cons-
titucrles plus invraisemblables fautes degoût :
c'est commun, bruyant, lourd, et déplorable.
L'alliance de Mathô et de Narr-Havas n'a
d'autre effet que de prolonger l'assourdisse-
ment du spectateur, par une orgie de batteries
et de trompettes. Le duo qui constitue la
scène de la tente, et évidemment une des
meilleures pages de la partition, en ce qui
concerne du moins le rôle de Mathô. La
phrase en ta « Le voilà ce voile sacré », le
thème d'amour déjà connu produisent un
curieux contraste par la froideur, excessive,
mais peut-être voulue, des phrases dites par
Salammbô. On a fait de cette opposition un
reproche à Reyer : il ne me semble pas
justifié, Salammbô ne se donne pas par
amour, mais en échange du voile sacré
qu'elle est venue reprendre à tout prix, fût ce
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par le sacrifice que Schahabarim lui a d'ail-
leurs implicitement laissé prévoir. L'inten-
tion de l'auteur est au contraire fort habile-
ment rendue.
La symphonie du combat et la scène du

champ de bataille ne présentent rien de
saillant : elles sont développées d'une façon
déraisonnable, et ne laissent qu'une impres-
sion de longueur. Citons cependant la phrase
de Mathô réclamant le supplice (la mi-
neur 3/4).
Le cinquièmeacte se divise musicalement

en deux parties bien distinctes : d'une part
la marche, destinée uniquement à mettre en
valeur le luxe du.décor et de la figuration, et
d'autre part un final fort bien écrit, et qui
constitue la page la plus remarquable et de
beaucoup de la partition, et une des meilleu-
res de Reyer. Les thèmes de Mathô, de Tanit,
la psalmodie des noms de la déesse se succè-
dent et le rideau baisse sur la mort des deux
personnagesprincipauxtandis que l'orchestre
lance une dernière fois le motif du voile
sacré.

j. .'. ->.
Comme on peut le voir par cette ana-

lyse, la partition de Salammbô constitue pour
Reyer un pas en avant dans le sens du
dramemusical. Sigitrd appartenait nettement
à la catégorie de l'opéra classique français.
Salammbô est évidemment plus moderne,d'in-
tention du moins. C'est à dessein que nous
avons employé à plusieurs reprises les ex-
pressions de thème et de motifs.Ce sont bien
en ellet des motifs conducteurs que Reyer
a voulu introduire(1): celui du Zaïmph, celui
I'II Sigurd contenait déjà une première ébauche de

cette tendance. On se souvient du motif, répétéd'aillt-urs
à l'excès, proposé par tous les instruments et dans
tous les tons, qui sert à peindre la conquête de la
Brunnhilde. Je reviendrai d'abord longuement su:- l'em-
ploi et les altérations de ce thème, lorsquej'essaierai de
rendre compte de la reprise de Sigurd. Il ne faut pas
croire d'ailleurs que lefait d'attribuerun thème caractéris-
tique à une situation ou à un personnage soit d'essence
purement Avagnérienne .- Meyerbeer lui-même ne s'en
e.t pas privé (choral de Luther dans les Huguenots,
pizzicati de violoncelle et de contre-basse annonçant
l'entrée de Marcel, elc). Citons par dessus tout le ré-
jouissant exemple des leitmotiv des Mascottes et de
Pippo gardant ses moutons qui viennent si pitloresque-
ment s'unir et se superposer au troisième acte de la
Mascotte. Ce qui caractérise le procède wagnérien dans
le Tétralogie et Parafai, c'est non la réminiscence de.
phrases déjà entendues, mais l'altération, la modification
la fusion et l'enchaînement des thèmes caractéristiques
en motifs conducteurs.

de Tanit, celui de Salammbô, celui de Matho
amoureux sont assez caractéristiques.
L'emploi qui en est fait n'est pas toujours

la perfection même : et cela tieiit essentiel-
lement à une cause : les thèmes de Salammbô
reviennent presque toujours au même instru-
ment et dans le même mode, et la même tona-
lité, ils ne sont ni affermis, ni fondus, ils ne
s'unissent pas à un ensembleharmonique, ils
sont toujours isolés et pour ainsi dire à
découvert. C'est ainsi que lethème duZaïmph,
toujours accompagnéde tierceset de gammes,
est constamment confié aux trombones et
tubas, que le thème de Tanit ne quitte pas le
cor, et se représente régulièrement en sol
bémol, que le thème de Salammbô n'est
jamais confié qu'aux violons, etc.
Si Reyer traite d'une façon un peu primi-

tive les motifs conducteurs, il faut recon-
naîtreparcontrequ'il soignede consciencieuse
façon la déclamation dramatique et les réci-
tatifs; le tableau du temple de Moloch en
offre de fort bons exemples.
Harmoniquement, Salammbô ne brille pas

par ses audaces. On l'a dit : Salammbô est le
triomphe de l'accord parfait ; les accords par-
faits majeur et mineur et les différents ren-
versements sont la base solide surquoi repose
toute l'oeuvre. Rarement, Reyer se permet
une quinte diminuée. La septième de domi-
nante et ses renversements, les septième de
sensible et neuvième de dominante sont
sobrement employées, presque toujours sans
altération. L'harmoniedysharmoniquesemble
lettre morte pour le compositeur, lien résulte
une impression d'uniformité et d'ennui qui
est peut-être le plus grave défaut de cet opéra.
Ajoutez à cela le petit nombre de tons
employés, et la régularité des rythmes et l'on
comprendra pourquoi la musique de Reyer
semble rapidement monotone.
L'orchestration présente un défaut plus

grave encore, et en tous cas plus saillant,
défaut qui est comme la caractéristique de
Sigurd et qui est loin de s'effacer ici. C'est le
trop de gravité de l'instrumentation,et l'abus
des sonorités sourdes. Les violoncellistes se
plaignent avec raison de la difficulté de leur
partie, plus complexe certes que celles des
violons. Mais ce n'est par dans le quatuor
qu'est le vice essentiel : c'est du côté des bois
et des cuivres. L'orchestre de Salammbôcom-
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porte deux hautbois seulement dont l'un est
chargé de l'emploi du cor anglais, et il y a
quatre bassons au dernier desquels est confiée
la partie de sarussophone en ni. 11 y a là une
disproportion évidente qui saille à chaque
instant. Que dire des continuels éclats des
trombones et des trompettes [basses et sur-
tout du tuba, constamment employé et par-
fois à découvert.
Certes, il n'est pas défendu d'écrire bas,

d'écrire grave, quand le sujet le comporte ; le
Ie'1' acte de Sicgjried, le début du 2e acte du
même drame, offrent des exemples de pages
entières écrites dansles partiesles plus basses
du registre des cuivres graves; rmis Salammbô
eût gagné infiniment avoir traiter avec plus
de légèreté,de touche quantité de scènes où
le grondement du tuba ne s'imposait en au-
cune façon. 11 faut joindre à ce reproche, celui
d'avoir fait des orgies d'instrumentsà per-
cussion. Le final du ic'' acte de Trisian mon-
tre que l'on peut se servir des cymbales sans
tout écraser, et à tout prendre, je préfère infi-
niment la manière dont Meyerbeer s'est servi
de cet instrument peu maniable dans le grand
tutti de la Bénédiction des Poignards, aux
éclats sans rythme ni rime que Reyer lui a
demandés pour le choeurqui terminele ip,'acte
de Salammbô.

Ces reproches faits à l'oeuvre n'enlèvent
rien au succès mérité que Salammbôa obtenu
par deux fois cette semaine. L'interprétation
en a été excellente. Cela ne fait de doute pour
personne. La meilleure part des applaudisse-
ments est allée à l'orchestre et à son chef
M. Flon qu'il faut louer sans réserve pour la
façon extrêmement nerveuse, précise et
savante dont il conduit. Le ténor Vcrdierest
plein de talent et d'habileté seén.ique aussi
bien comme chanteur que comme comédien.
Mme Ma/.arin dont l'émotion étranglait la
voix à la répétition générale et le soir de la
première, a été parfaite, ou presque, samedi,
M. Rouard n'est peut-être pas très en scène,
mais il a une splendeur de timbre qui lui fera
pardonner-biendes choses. Félicitons encore
M. Dufour (Spendius), et passons sous un
indulgent silence le chevrotement éternel de
M. Artus (Narr Havas), et les approximations
de Al. Gautier (Shahabarim), qui avoisine
toujours la note juste sans jamais s'y poser.

Une bonne note aussi pour les choeurs et le
ballet.
Ajoutez enfin que la mise en scène, sans

être aussi enthousiasmante, qu'on tt bien
voulu le dire, était convenable, ce à quoi de
précédentes directions ne nous avaient pas
habitués.

EDMOND LOCARD.

Il ne semble pas qu'il y ait lieu de parler
dansVdRevueMusicale de Mignon.Cetteoeuvre
d'un charme un peu fané et qui ne figurait
sur l'affiche que pour permettre aux specta-
teurs d'apprécier la nouvelle troupe d'opéra-
comique, a reçu une interprétation que ne
désavoueraitpas un café-concert. La première
représentationa servi à exécuter un ténor im-
possible. Nous rendrons compte des reprises-
d'opéracomiquequand les artistes (?)qui l'en-
touraient auront pris le même chemin. Il est
évident, en effet, que le charme infini qui se
dégage de la personne de M,lc de Véry,
l'excellente première duga/.on, ne suffit pas à
compenser les irrémédiablesdéfauts de l'or-
gane de la chanteuse légère, les intolérables
extravagances d'un second ténor qui parait
plus apte à jouer la Dame de chcç Maxim que
le répertoire du Grand-Théâtre, les à peu près
d'une basse chantante jamais dans le ton et
par dessus tout, l'insuffisance absolue du
premier ténor. La seconde de Mignon jouée
devant une salle vide, avec un Wilhelm
Meister plus insuffisant, si cela peut s'ima-
giner, fera peut-être comprendre à qui de
droit la nécessité de faire maison nette.

A travers la Presse

Mignon et Ambroise Thomas ont eu une
très mauvaise presse. Citons quelques appré-
ciations de nos confrères quotidiens : « Rado-
tage et banalité, romances larmoyantes et
mélodies à la vaseline (L'Express). — CEuvrc
démodée qui a bien vieilli (Lyon Républicain).
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— Cette musique n'est pas détestable ou
exaspérantecomme tantd'autres : elle n'existe
pas... Il est regrettable que l'excellent
orchestre de M. Flou ait perdu une soirée
à accompagnerla musique(?)de M. Thomas ;
un piano mécanique aurait largement suffi
(MoniteurJndiciaire.)
Qui pourrait se plaindred'une si touchante

unanimité ?.
. .

Dans ses Feuilles volantes du « Lyon Répu-
blicain », notre spirituel confrère Raoul
Cinoh, nous dit ses souvenirs sur le Grand-
Théâtre au temps de ses débuts comme chro-
niqueur théâtral et nous annonce l'exécution
très probable en fin de saison de laTétralogie
de R. Wagner.

Dans le Lyon Universitaire, notre collabo-
rateur Fafner publie sur Salammbô un compte
rendu spirituel et documenté comme du
Willy des meilleurs jours.

CORRESPONDANCE DE PARIS

GRANDS CONCERTS
lS octobre.

Dès leur premier concert MM. Colonne et
Chcvillard ont sans ambages affirmé leur foi
artistique le premier en Berlioz, le second en
Wagner.
Je ne suis p'is de ceux qui auront le cou-

rage de blâmer M. Chevillard d'avoir quel-
que peu déplacé l'objectif de la doctrine
wagnérienne en donnant au concert des
fragments plus ou moins importants des'
drames wagnériens. Outre que le distingué
chef d'orchestre s'est depuis longtemps
aperçu que le seul nom de Wagner attirait
rue Blanche une foule immense de fidèles en
la religion du Maître de Bayreuth, il faut
songer d'autre part que beaucoup de gens en
sont, comme je le suis moi-même à l'heure
qu'il est, à attendre la représentation de la
Tétralogie en totalité.
Le jour, prochain nous l'espérons, où les

oeuvreswagnériennes seront toutes au réper-
toire d'un ou de plusieurs théâtres lyriques
parisiens, la question sera nettement posée,
et il ne viendra plus à l'idée de personne, ce

me semble, de faire entendre au concert ce
qu'on aura occasion d'entendre régulièrement
à la scène.
Quant à Berlioz, il est et a toujours été

particulièrement fêté au Châtelet. C'est un
cliché, aussi exact que banal, de déclarer que
M. Colonne est vraiment l'interprète idéal du
grand maître français et on pourrait dire
qu'il l'est autant par ses défauts que par ses
qualités.
Cette fantaisie ultra-romantique, cette

fougue un peu tapageuse parfois, ce besoin
d'affirmer sa personnalité, d'une façon sou-
vent indiscrète, à côté de celle du composi-
teur qu'il interprète, toutes caractéristiques
de son talent énorme et incontestable de
chef d'orchestre, alors qu'elles le desservent
dans certaines oeuvres classiques et même
modernes, sont ici absolument à leur place.
Et puis il me semble que Berlioz qui fut un
musicien bien plus par son intuition gé-
niale que par sa valeur technique ne pouvait
que gagner à être complété par un homme
de métier comme M. Colonne, à la dévotion
subtile et avisée. Ceci, dit, je constate, en
m'en réjouissant fort, l'énorme succès qu'a
obtenu au concert du 18 octobre la Symphonie
fantastique, ce fut du délire, notamment
après l'exécution absolument étourdissanteet
même terrifiante de la Marche au Supplice.
Peu vous importe que j'aie préféré dimanche
dernier, comme toujours d'ailleurs, les trois
premières parties : la première, Rêverie-Pas-
sion, tout imprégnée de cet amour fougueux
encore plus que tendre qui devait posséder
l'âme d'un ardent comme Berlioz ; la
deuxième, le Bal que je n'ai jamais si bien
entendue et comprise et dont l'effet fut
extraordinaire, grâce à la façon échevelée et
vertigineuse avec laquelle l'orchestre enleva
le final, puis la Scène aux Champs, d'une
saveur si fraîche et si douce au début, alors
que le coeur de l'amant semble s'endormir au
contact de la nature reposante et calme pour
de nouveau frémir et s'abîmer dans la douleur
et la rage tandis que le ciel devient livide à
l'approche de l'orage et que bientôt la foudre
fait trembler la terre.
J'ai dit l'impression profonde faite sur tout

le public par la Marche au ,Supplice. L'exécu-
tion enfin de la Nuit de Sabbat, conception
d'une intellectualité étrange pour nos âmes
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bien éloignées déjà de l'esprit romantique
de 1830, mais d'une musicalité si presti-
gieuse, a enlevé la salle qui a frénétiquement
acclamé M. Colonne et l'orchestre tout
entier.
Je me suis trop longuement appesanti' sur

la Symphonie de Berlioz pour parler comme
il conviendrait de la seconde partie du pro-
gramme.
D'ailleurs la Symphonieavec choeurs, de Bee-

thoven est assez connue pour qu'il soit inu-
tile après tant d'autres de porter sur elle des
appréciationsplus ou moins hasardées et en
toutcastoujoursun peu prétentieuses—VAda-
gio si pur,si angélique, si grand fut joué vrai-
ment divinement — encore que le cor eût
quelque difficulté à se tirer de sa gamme si
périlleuse. Une fois pour toutes, d'ailleurs, je
promets de ne m'inquiéter que fort peu de
ces petites faiblesses de détail. A qui im-
porte-t-il de savoir que tel ou tel trait a été
plus ou moins bien exécuté par un instru-
mentiste quel qu'il soit, du moment que
l'impression générale est restée telle qu'elle
.devait être ou qu'elle a même dépassé nos
plus secrètes aspirations à l'idéal.
Je m'attarderai encore moins sur le Con-

certo de Bach pour trois violons. Il m'a peu
intéressé, peut-être tout simplement parce
que je l'ai peu écouté et puis j'avoue ne pas
goûter beaucoup cette exhibition de nourris-
sons tout frais sortis de la couveuse conserva-
torialc et trop bien disposés, hélas, pour la
plupart au cabotinage, sans qu'il soit néces-
saire de leur en fournir la moindre occasion.
Ceci dit, je n'ai nullement l'intention de
blesser les trois jeunes artistes qui se firent
entendre à ce concert et qui furent très juste-
ment applaudis.

25 octobre.

M. Chcvillard a fait à M. Witkowski le
grand honneur, non pas de jouer sa sympho-
nie, ceci n'était que justice, mais de la jouer
concurremmentavecunacteentierd'undramc
de Wagner. Aussi est-ce devant une salle
comble qu'a été exécutée l'oeuvre de votre
sympathiquecompatriotc. La victoire, en face
de masses aussi imposantes n'en a été que
plus décisive et plus éclatante.
Le public s'est immédiatement senti,

comme moi-même, en face d'une oeuvre vrai-

.
ment sincère, vraimentforte à travers laquelle
transparait, l'âme ai dente, croyante, juvénile
de son auteur et c'est bien par ce côté-là de.
son talent qu'il s'offre à. nous comme un
digne fils du «père Franck ».
Ce n'est pas en effet de cette musique « que

c'est pas lapeine » dont parlait spirituellement
le bon Chabrier.
C'est de la musique qui rend meilleur, qui

fait penser, qui fait aimer. Et c'est pourquoi
je sors du théâtre delà rue Blanche, l'âme, en
joie, aussi ne serait-ce que par reconnaissance
je dois chanter les louanges de celui qui m'a
procuré un véritable bonheur.
Je suis un vieil ami de cette symphonie et

je craignais que l'austérité du premier mou-
vement n'effrayât quelque peu à une pre-
mière audition.

11 n'en a rien été. Le solennel prélude dont
les notes se posent lourdement comme de
larges piliers de cathédrale ; les sombres har-
monies amenantbientôt à découvert le thème
principal, un cantiquebreton sur lequel toute
la symphonie va s'appuyer et enfin les .mille
détails d'instrumentation et d'harmonisation
donnant à ce thèmeune allure tantôt franche-
ment-liturgique, tantotgaie.presque ironique,
toujours piquante et spirituelle, jamais vul-

.
gairc, pour aboutir à un rappel éblouis-
sant du prélude et finir enfin dans l'apaise-
ment et la douceur émue, tout cela a été
compris et franchement applaudi.
Dès lors je n'avais plus de crainte ; eom

ment résister à la séduction de l'adorable
phrase par laquelle débute le second mouve-
ment, à la grâce du dialogue entre la flûte
et la clarinette, à l'ampleur de la reprise par
les violons, de la belle mélodie du début,
sur laquelle se superposent ingénieusement
des arabesques de bois, à la poésie enfin des
dernières mesures où le cor murmure pianis-
simo tin mélancolique adieu?
Puis voici la folle et fougueuse danse à

sept temps, clamant la joie, fleurant bon le
.genêt breton, comme une simple et naïve

émanation du folklore. Bientôt un piquant
motif de hautbois vient se poser sur le pre-
mier thème et l'égayer jusqu'au moment où
tous les contours si décidés et si francs s'a-
doucissent et amènent une phrase syncopée,
toute remplie de tendresse et de chaude
passion. Cette même phrase interrompra
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plus loin encore la ronde à sept temps avant.
que de nouveau le rythème se précise, que
petit à petit la grandevoix orchestrales'enfle,
grandisse, éclate dans une impétueuse et vi-
brante péroraison où les cloches semblent
mêler leur joyeux carillon à l'agreste cha n-
son des fifres et des binious.
C'est à dessein que je ne me suis pas appe-

santi sur les motifs thématiques et leurs
transformations, sur les détails intéressants
d'instrumentationqui abondent dans la belle
oeuvre de Witkowski. Je crois savoir qu'une
étude schématique depuis longtemps achevée
par notre rédacteur en chef, M. Léon Vallas,
doit paraître ici même.
L'exécution fut très belle, sous la direc-

tion de M. Chevillant ; au milieu de tout ce
travail harmonique serré, c'était admirable
de voir les moindres détails soulignés, cha-
que motif nettement mis à sa place suivant
son importance et cette recherche du détail
ne nuisant en rien à l'effet général qui fut
très grand. Aussi n'est-il que trop juste d'en
attribuer le succès à M. Chcvillard pour une
large et belle part.
Je ne ferai que signaler, faute detemps, une

exécution, impeccable et grandiose du 3''acte
du Crépuscule des Dieux. Si ce n'avait été la
sainteté du lieu, il me semble que l'on s'ap-
prêtait à applaudir la dernière phrase chan-
tée par M. Van Dyck. Mais, Dieu merci, un
coup d'oeil sévère du maître delà maison a
congelé les enthousiamestrop prompts. 11 faut
associer au succès du grand chanteur Mme
Kalchozvslta à la voix- solide, au tempérament
franchementdramatique, puis les trois filles
du Rhin etM.Challet (Hagen) et M. Victor
Blanc, un jeune Lyonnais dont le début dans
le rôle de Gunther a été des plus remarqua-
bles.
Ce qu'il y avait de plus caractéristique

dans cette pléiade de chanteurs, c'est la dic-
tion impeccable et nette de tous ; à tel point
qu'aucune parole ne se perdait. Il est vrai
que chacun avait à coeur, je pense, d'égaler
sur ce point Van Dyck, qui est la perfection
même.
On me dit qu'au Chàtelet, la suite d'or-

chestre de M. Fauré, sur Pellcas cl Mé/isaude,
avec ses harmonies fuyantes et subtiles, fut
très applaudie, en particulier la Fileuse ; que

le Carnaval Romaineut une exécution éblouis-
sante de vie.
On me dit enfin que le concerto de M.Mas-

senet fut accueilli assez fraîchement par de
bruyants ennemis de toute virtuosité ; on
pouvait s'attendre à tout cela, n'est-ce pas?
La semaine prochaine je consacrerai mon

compte-rendu aux concerts du Chàtelet, et
comme je n'ai pas lé don d'ubiquité, je tâ-
cherai de puiser des on dit sur Chevillard. A
chacun son tour.

EDOUARD MII.UOZ.

Voici, sur la Symphonie en ré mineur, de
G.-M. Witkowski, quelques appréciationsde
nos confrères de la presse quotidienne de
Paris.

ECHO DI; PAUIS (L'Ouvreuse'). — « Ça commence avec
une lenteur solennelle, ça s'anime, on passe en hi, on
passe en ré. on passe à la seconde partie, lente aussi
mais courte, avec une phrase noblement epandue. « le
laboratoire du lied », disait Debussy.
Le 5" temps de Witkowski crépite de variations dia-

bolico-rythmiques, comme les savent réussir les Dukas,
les Albéric Magnard, les Labey (vous ne connaisse/,
pas: tant pis pour vousï); la petite flûte s'égaye en
compagnie des contrebasses massives, le triangle bati-
fole, le thème est trituré, dépecé, transformé, avec une
maestria tripatouillatrice. »>.

LH GAULOIS (G. Pelra). — « J'aurais besoin de l'en-
tendre à nouveau pour me piononcer avec plus de cer-
titude. Cette composition dénote un musicien avisé et
consciencieux, connaissant bien son art cl les ressources
de l'orchestration. Mais il a voulu trop bien faire: il en
résulte un peu de confusion. L'oeuvre contient évidem-
ment de jolies phrases et des motifs curieux que l'or-
chestre a parfaitement fait valoir. Si j'avais une préfé-
rence, ce serait pour la troisième partie, sautillante et .animée. »
\.v. JOURNAL (A. Oresse). — Mais ce qui est particu-

lièrement remarquable dans la Symphonie de M. Wit-
koswskî, c'est l'ingénieuse présentation des idées, et
l'intérêt puissant qui s'attache à une instrumentation
dont on sent la maîtrise absolue.
On. Bi.ASt(77>. LiitdeuhiJib). — M. Witkoswski est

un jeune : c'est dire qu'il a cédé à la tentation
de mettre dans sa Symphonie tout ce qu'il sait, et
aujourd'hui un jeune musicien français se méprise,
s'il ne sait pas autant que deux Allemands. M. [Wit-
kowski est élève de Vincent d'Indy, et c'est dire
encore qu'il a la construction forte, le développement
thématique serré, la défiance des vains agréments, de
la rhétorique sonore, du pathétique prodigué et de tout
l'attirail romantique. Voilà, penserait-on, une oeuvre
un peu bien austère, un travail qui force l'estime,
intéresse l'homme de l'art, et auquel l'âme n'a -point de
part. Point du tout ; et ce fut là la bienfaisantesurprise.
Sans doute, la Symphonie de M. Witkowski. avec les
fortes et graves qualités, n'a pas l'effusion, le rayonne-
ment ; ses deux premières parties surtout sont d'un
colons que la tonalité et l'orchestre maintiennent en
grisaille ; maïs quelle délicatesse dans de camaïeu gris,
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cendré argent, avec ses touches presque insensibles de
rose mourant... On me pardonnera ; il faut parfois,
pour dire plus vite et faire mieux sentir, transposer
les impressions auditives en notes visuelles.
Les deux premières parties sont donc imprégnées de

cette mélancolie si spéciale à notre jeune école de mu-
sique, un seul peut-être excepté, cet être épris de
rythme et de mouvement qu'est Albéric Magnard. Ht
encore, chez M. Witkowski, la mélancolie ne parlc-t-
elle pas seule: elle s'avive de lyrisme ; elle n'est pas
morne et vague ; clic ne tient pas l'âme captive dans
ces « serres d'ennui » qu'a chantées Maeterlinck,jardins
de délicieux poisons. Non : c'est une sorte de tristesse
mâle qui aspire à la vie; et, parallèlement avec le tra-
vail technique parfait, cette chaleur concentrée, cette
sensibilité vraie, font l'oeuvre plus qu'intéressante, atta-
chante et conimunicative.

fXom?e!les 1Dii?erses

Le programme, des fêtes de Bayreuth pour
1904 est arrêté ainsi qu'il suit : Tannhauscr,
22 juillet, 1,4, 12 et 19 août. — L'Anneau
du Nibelv.ug, 25311 28 juillet : 14 au 17 août.
— Parsifal, 23 et 3 1 juillet, 5, 7, 8, 11 et 20
août. — 11 parait que Miss Isadora Duncan,
la célèbre danseuse, qui vient de passer qua-
torze jours à Bayreuth sur une invitation de
Mme Wagner, prendra part aux représenta-
tions de 1904. C'est dans Tannhauscr que l'on
chercherait à utiliser ses talents. 11 s'agit
principalement de la scène du Vénusberg.
Miss Duncan se rendrait à Athènes pour étu-
dier au pays des Hellènes et d'Aphrodite les
attitudes plastiques des danseuses d'après
les vases antiques, puis elle reviendrait en
Allemagne dans le courant de l'hiver.
D'autre part, nous apprenons que par suite

d'une entente entre-Mme Wagner et l'inten-
•
dant von Possart, la Tétralogie sera repré-
sentée également l'été prochain à Munich.

°? t? °ç

— D'après un journal de Munich, M- Ca-
mille Saint-Saëns « se serait décidé à entre-
prendre un voyage musical en Allemagne »
et devrait donner des- concerts, à la lin
d'octobre et au commencement de novembre,
à Carlsruhe, à Strasbourg et à Wiesbaden.
On annonce, d'autre part, que l'on organise
dans cette dernière localité douze concerts
symphoniquesauxquels prendront partd'émi-
nents solisteset de célèbres chefs d'orchestre.
M. Saint-Saëns serait l'un de ces derniers et,
de plus, se ferait entendre comme pianiste
dans « sa nouvelle oeuvre, Africa, poème
symphoniquepour pianoet orchestre ». Nous

reproduisons ces nouvelles sous toutes ré-
serves. Quant à l'ouvrage intitulé Africa,
c'est une fantaisie pour piano et orchestre.
11 est connu depuislongtempsà Paris,'notam-
ment depuis l'audition qu'en a donnée Mme
Marie Jaëll aux Concerts-Lamoureux, le
20 novembre 1892.

De l'avis général, les grandes fêtes musi-
cales de Berlin organisées il y a quinze
jours pour l'inauguration du monument de
Wagner, ont été très peu intéressantes. Tout
d'abord le monument lui-même a été très
critiqué.
Chacun savait ce que l'on devait attendre

du sculpteur.M.Leichner, l'organisateur des
fêtes, ne l'ignorait pas, lui qui avait long-
temps auparavant, dans un banquet, pro-
noncé ces paroles : « L'artiste frère en art de
Wagnern'a pas encore été trouvé ». Les li-
gures placées autour du piédestal ont été
jugées peu heureuses. Wolfram d'Eschenbach
a une pose de convention : adroite git Tann-
hauscr accablé, à gauche Kriemhild avec le
cadavre de Siegfried, sorte de pielèt peu hé-
roïque et plutôt sensuelle. Kriemhild, c'est
la belle des belles, qui dit à sa mère Uta :

<; Je veux vivre à jamais sans l'amour des
héros. » Nous sommes, avecKriemhild, dans
l'épopée primitive des Nibclungen, plus près
peut-être de Sigurd que de Siegfried. Quanta
Wagner, il est assis sur un piédestal romain
(pourquoi romain ?). Sa tète trop élevée, la
tenue de ses mains et le mouvementde ses
doigts, enfin toute son attitudeont été criti-
quées. « Pas un seul momenton ne se croit en
face deWagner. »
Le 2 octobre, sans attendre la fin des fêtes,

le Kronprinz et le prince Eitel-Frédéric, son
frère, parlaientpour les bains deKreul (Tyrol).
Les concerts et représentationsthéâtrales 'se
sont succédé dans l'ordre indiqué. Les pro-
grammes ont été déclarés sans signification
et l'on a dit que le défilé des chefs d'orches-
tre « internationaux », exhibant chacun un
ouvrage de son pays, « avait atteint le point
culminant du mauvais goût. » Les discours
prononcés en différentes occasions n'ont pas
été non plus épargnés. Le ministre des cultes
de Prusse, M. Studt, « parle sur Wagner, a-
t-on dit, et sur la puissance d'entraînement de
la musique sur le peuple, dans le style de
M. Loubet (sic) ». Naturellement, AI. Leich-
ner est le plus maltraité. On lui reproche
d'avoir voulu « amalgamei la Fettpuder
(poudregrasse), dont samaison de parfumerie



REVUE MUSICALE. DE LYON

a le monopole, « avec l'âme de la nation alle-
mande», et d'être arrivé â ce résultat « grâce
au monument de M. Eberlein ». La conclu-
sion est qus le monument berlinois de Wag-
ner est une « Réclame géante (Riesenrek-
lam). « M. Leichner profane l'art, ajoute-
t-on, en voulant jeter sur son industrie un
petit manteaud'idéal. »Le mot de tous sem-
ble être un ah ! de soulagement. « Les fêtes
sont passées, le fameux ^comité peut s'endor-
mir maintenant... La folle histoire que l'on
a nommée Fêtesberlinoisesde Richard Wag-
ner^sera, Dieu le veuille ! bientôt oubliée ».
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Dans le dernier numéro du Guide musical
M. Alarcel Rémy consacre à ces fêtes man-
quées un article des plus spirituels.

Hérodiadc, dont nous aurons la reprise
cette semaine, a servi de spectacle d'ouver-
ture au nouveau Théâtre-lyrique de la Gaieté
dirigé par les frères Isola. Le succès a été très
vif. L'oeuvre était interprétéepar Mines Calvé
et Pacarv, MM. Renaud, Jérôme et Fou'rnets.
L'orchestre, dirigé par notre excellent com-
patriote Luigini, a été parfait.
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Gi-Nkviî. — Voici les programmesdes dix

concerts populaires qui seront donnés dans le
courant de la saison 1903-1904, par M. Henry
Marteau.
Outre le concours de ses collaborateurs

habituelsdes séancesde musique de chambre,
MM. .W. A. Rchberg, E. Raymond et W.
Pahnke, M, Marteau s'est assuré celui des
cantatricesMarcello,Prcgi, Hva Lcssmann, des
compositeursGabriel Faurèet IV. Pahnke, des
pianistes Louis Dicmcr, F. Consolo, du violo-
niste Hugo Hcrmann, du Qjtatuor tchèque et
enfin de l'orchestre de Lausanne et de celui
du Conservatoire. Voici le programme géné-
ral des dix concerts :

1 .
Concert Grieg (A l'occasion de son

60e anniversaire). MM. Consolo, Marteau et
son Ojialuor. Sonate n" 3, pour piano et
violon. Sonate pour piano et violoncelle. —Quatuor à cordes.
2. M. H. Marteau et son Ojialuor, M. W'.

Rchberg. Quatuor en mi bémol n" XII,
op. 127, Beethoven. Sonate pour piano et
violon, R. Shumann. Quintette avec piano,
R. Schumann.
3. Concert Saiut-Sa'èns. MM. Dièmcr, Mar-

teau, IV. Rehhcrg, le Qjtatuor. Quatuor à cor-

des. Variations à 2 pianos sur un thème de
Beethoven. Soli de piano.
4. Concert avecl'orchestredu Conservatoire

dirigé par M. Marteau. Concerto grosso en
ré, de Haendel. Concerto pour deux violons
de Bach. Concerto pour violon de Gade.
Symphonie de Haydn.
5. Concert avec Yorchcslre de Lausanne.

Ouverture de Léonore, n° 2, de Beethoven.
Concerto de violon, de Pahnke. Concerto de
violon de Jacques-Dalcroze.
6. MM. Hugo Hccrmann, et le Qjialuor-

Trio en si h., op. 17, de Beethoven. Sonate
en la min., pour piano et violon, de Rubins-
tien. Quintette avec piano en fa min., op. 34,
de Brahms.
7. Concert Gabriel Fanré avec le Ojialuor.

Quatuor avec piano avec sol min., op. 11. So-
nate pour piano et violon. Quatuor avec
piano en ut min., op. 1.
8. Récital vocal consacré à Schumann.
9. Concert du Ojialuor Tchèque. Quatuor à

cordes, de Smetana. Idem de Suk. Quintette
avec piano, de Dvorak.
10. Concert avec Yorchestre du Conserva-

toire. Symphonie concertante pour violon et
alto, de Mozart. Concerto de Beethoven.

BIBLIOGRAPHIE
-?* -ï-

C. l.AttoussAiîii; : Fontaines. — Poèmes tié-
dies à la mémoire de Jean Carriès et où sont
décrites de la façon la plus personnelle et
dans une langue très colorée nos vieilles
fontaines lyonnaises : Naïade à la Coquille
(de l'Hôtel de Ville), Fontaine d'Apollon,
Fontaine Baptismale de St-jean, etc.
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\JAnnuaire des Artistes (18e année), 167.
rueMontmartre, Paris, prépare sa prochaine
é.i;iicn.
Les Artistes, Professeurs, Sociétés musi-

cales, etc., sont priés d'adresser leurs noms,
adresses ou modifications les concernant qui
seront insérés gratuitement.
Moyennant l'envoi de 5 francs avant le 30

novembre, tout souscripteur recevra franco
YAnnuaire richement relié, contenant 1500
pages et 300 gravures.
Passé ce délai, le prix de YAnnuaire est de

8 francs fianco.

Le Propriétaire-Gérant : Léon VAI.I.AS.
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